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Hector Berlioz



Situant son œuvre sous le signe de Beethoven et de Shakespeare, Hector Berlioz est le musicien romantique par excellence. En lui donnant une couleur et une profondeur inédites, en en étendant considérablement l’effectif, il a réinventé l’orchestre symphonique, comme en témoignent la Symphonie fantastique, Roméo et Juliette ou encore La Damnation de Faust, « légende dramatique ». 

Cet inventeur de formes grandioses mais aussi d’une étonnante subtilité a longtemps été davantage apprécié à l’étranger qu’en France. Comme Liszt, il a fait connaître sa musique en la présentant lors de tournées dans les grandes villes européennes. Écrivain d’exception, il laisse des Mémoires et une Correspondance qui font date. 

Si le génie de Berlioz n’a été reconnu que tardivement, des enregistrements d’exception et des événements à la hauteur de l’œuvre ont remédié à cette défiance première : ainsi, en octobre 2003, de la production intégrale au Théâtre du Châtelet de son opéra, Les Troyens, sous la direction de John Eliot Gardiner et dans une mise en en scène de Yannis Kokkos.
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BERLIOZ HECTOR (1803-1869)



Introduction
L’année 1830, qui vit naître la Symphonie fantastique, est aussi celle de la première de l’Hernani de Victor Hugo, qui est restée dans l’histoire sous le nom de « bataille d’Hernani ». Ce fut un temps où le romantisme français – qui avait pris un bon départ avec Chateaubriand, Charles Nodier et quelques autres – se laissait aller à des manifestations tapageuses et menaçait de verser dans la rhétorique, la démesure et les fausses attitudes.

Ce fut une chance pour la musique française qu’il se soit trouvé un Berlioz pour ne se laisser contaminer par une telle atmosphère que dans les actes de sa vie privée, préservant ainsi dans sa pureté la source de poésie profonde qui était en lui. La France doit à cela de pouvoir mettre en face du grand romantisme allemand, tout intérieur, tout imprégné du mystère des régions obscures d’où il surgissait au jour, une œuvre vécue elle aussi par le dedans, enfantée elle aussi par le rêve.

• Une vie déchirée

Né à La Côte-Saint-André, sur les contreforts des Alpes, Hector Berlioz descendait d’une très ancienne famille bourgeoise.

En 1821, Hector, jeune étudiant en médecine, s’installe à Paris. Il fréquente l’Opéra, entend l’Iphigénie en Tauride de Gluck, est foudroyé par la grâce et, abandonnant la Faculté, se lance à corps perdu dans la musique. Passons sur ses démêlés avec Cherubini, directeur du Conservatoire, où il suit la classe de Reicha et celle de Lesueur, sur la série de ses échecs au concours de Rome, ainsi que sur le succès de sa cinquième tentative.

Le 6 septembre 1827, une troupe de comédiens britanniques vient jouer Hamlet à Paris. Berlioz tombe éperdument amoureux d’Ophélie, en la personne de l’actrice Harriet Smithson. La succession d’extravagances dans lesquelles l’engage cette passion spectaculaire décourage toute description. L’histoire s’étale sur six années, passe par une étape vengeresse où la malheureuse Harriet devient la sorcière animatrice de la nuit de sabbat de la Symphonie fantastique et finit enfin, en 1833, par un mariage.

De ce jour, l’inaccessible Ophélie se transforme en une petite bourgeoise avec qui la vie commune devient rapidement une chaîne... que Berlioz supportera néanmoins pendant neuf ans. Mais dans cette neuvième année, il fait peu à peu, et clandestinement, sortir de chez lui ses matériels d’orchestre et, à l’automne de 1842, il quitte le domicile conjugal et part pour l’Allemagne avec une femme redoutable qui a réussi depuis quelques mois à mettre la main sur lui. Cette femme, vraiment démoniaque, s’appelle Marie Recio, c’est une exécrable cantatrice (« elle miaule comme deux douzaines de chats », écrira-t-il à un ami) et elle fera le malheur de sa vie.

Entre-temps, Berlioz a fait jouer Harold en Italie, le Requiem, Benvenuto Cellini (qui a été un échec à l’Opéra-Comique), et enfin Roméo et Juliette.



• Forcer le succès

À partir de 1842, la vie de Berlioz se partage entre ses voyages à travers l’Europe et la série de ses tentatives désespérées pour élargir, à Paris, un public qui lui est fidèle mais qui ne lui assure pas un succès durable.

En 1846, La Damnation de Faust tombe dans l’indifférence générale. Couvert de dettes, Berlioz part l’année suivante pour la Russie. Il en reviendra renfloué, après une tournée triomphale, puis ira chercher fortune à Londres où il ne la trouvera pas et où il sera surpris par la nouvelle de la révolution de 1848. Il revient à Paris désemparé, obsédé par la maladie d’Harriet Smithson – qu’il a quittée mais non abandonnée, et qui, paralysée, traînera cinq ans avant de mourir en 1854. Il écrit son Te Deum, espère vainement le voir exécuté au sacre de Napoléon III, repart pour Londres où une cabale provoque l’effondrement de Benvenuto Cellini, puis pour Weimar où, avec la même œuvre, son fidèle ami Franz Liszt lui offre une éclatante revanche.

En octobre 1854, la mort de son père le met en possession d’une petite aisance. Il épouse Marie Recio malgré le tort qu’elle lui porte. L’Enfance du Christ lui procure le plus franc succès qu’il ait connu depuis longtemps à Paris. Un nouveau séjour à Londres le rapproche très sensiblement de Wagner, avec qui ses relations ont connu des hauts et des bas, malgré les efforts de Liszt. Mais Marie Recio se chargera de brouiller les cartes et elle parviendra même, lors de la chute de Tannhäuser, à l’Opéra de Paris, en 1861, à obtenir de Berlioz la seule réaction déplaisante qu’on puisse lui reprocher dans toute sa carrière. La mort viendra, en 1862, débarrasser le musicien de cette détestable compagne.

Dans cette même année, Béatrice et Bénédict, à Baden-Baden, fit l’unanimité de la critique française, belge et allemande, et, en novembre, Les Troyens à Carthage eurent à Paris vingt et une représentations, ce qui implique un honorable succès.

Les dernières années de Berlioz s’écouleront dans une morne grisaille, assombrie par la maladie, ainsi que par la mort du fils qu’il avait eu d’Harriet. Il se traîne péniblement jusqu’en Russie, manque de mourir une première fois de congestion cérébrale sur les rochers de Monte-Carlo et s’endort enfin, épuisé, à soixante-cinq ans, le 8 mars 1869.

Réduite ainsi à ses faits essentiels, il manque à cette vie le pittoresque intense, le panache, le mouvement dramatique dont son tempérament ne cessa de l’animer parfois jusqu’à l’excès.



• Ses seules haines

La vie sentimentale de Berlioz, beaucoup plus complexe dans la réalité que ce que nous avons pu en dire, son combat de musicien, ses rapports avec ses amis ou ennemis nous montrent en lui un être d’une intense religiosité, religiosité qui, à défaut d’une croyance, se portait sur tout ce qui pouvait l’accueillir : l’amour, l’amitié, la musique. Il les pratiquait dans un besoin d’absolu que ses partenaires étaient incapables de satisfaire, à l’exception de la seule musique. Quel autre accomplissement pouvait s’offrir à une imagination aussi effrénée, quel autre écho à une sensibilité aussi aiguë ? C’est ce qui explique, en face d’une générosité de cœur dont les preuves abondent, l’âpreté de ce qu’il faut bien appeler ses haines. Elles allaient moins à tel ou tel rival qu’à la médiocrité, aux fausses valeurs qui tenaient à Paris le haut du pavé. La seule rivalité dont il ait vraiment souffert, c’est celle qui était à sa mesure, celle de Wagner. Mais on doit bien admettre que les 164 répétitions accordées à Tannhäuser par cet Opéra qui venait de lui refuser Les Troyens aient pu lui inspirer quelque amertume. D’autant que Berlioz n’avait, il faut le reconnaître, aucun détachement à l’égard du succès. Entré dans la carrière avec l’impérieuse nécessité d’en obtenir un succès qui pût suffire à désarmer l’hostilité de sa famille, il garda toute sa vie l’habitude de cette recherche et il y mit un acharnement extrême, secondé par un sens de la publicité très en avance sur son époque.

Il disposait également d’un talent d’écrivain exceptionnel, ce qui fit de lui un chroniqueur redouté. Ses critiques au Journal des débats sont des chefs-d’œuvre par le style autant que par la pénétration du jugement. À chaque page de son immense correspondance et de ses Mémoires éclatent cette vigueur d’expression et cette verve qui achèvent le portrait d’un personnage de haute culture et de grand caractère.



• Le romantique vrai

Le mouvement romantique apportait dans la littérature, dans les arts, dans les modes de sentir et de vivre un renouvellement total qui ne pouvait pas ne pas trouver son reflet dans l’imagination des compositeurs. L’un des tout premiers à son époque, Berlioz est arrivé à la maturité créatrice avec une sorte de fièvre, de désordre intérieur, de passion avide de briser toutes les digues que l’âge classique lui avait opposées. Il se produit alors une sorte de porte-à-faux. Les générations qui l’ont précédé lui laissent entre les mains un outil qui n’est autre que celui de la tradition académique. Il trouve bien dans Beethoven, qu’il admire frénétiquement, des indications sur les moyens de s’en évader. Mais elles portent plus sur la forme que sur le langage. Le jeune Berlioz se trouve en proie à une imagination fougueuse. Elle lui dicte des idées mélodiques d’un caractère tout à fait étrange. Il lui faut s’inventer à leur intention des moyens techniques qui jettent sur lui, lorsqu’il les produit au grand jour, la suspicion déprimante entre toutes pour un grand créateur : « Il ne sait pas la musique. »

Prenons sa « Complainte du roi de Thulé » dans La Damnation de Faust que, naïvement – peut-être pour se faire excuser –, il appelle une chanson gothique. Toute la mélodie est pleine d’intervalles et de modulations peu communs, et il est évident que son harmonisation a posé à Berlioz un sérieux problème. C’est pourquoi tous les Beckmesser de l’époque, et d’ailleurs aussi de la nôtre, lui en ont fait reproche. On peut, bien sûr, imaginer – surtout si l’on ne craint pas de recourir à une technique moderne – une manière différente d’harmoniser cette chanson, en changeant moins les accords de Berlioz (à quelques exceptions près) que leur disposition (c’est-à-dire l’étagement des sons qui les composent, par exemple en mettant plus d’air entre eux). Mais, après avoir tenté l’essai, on s’aperçoit soudain que l’on a affadi le morceau et que, finalement, on a fait à peu près ce que pourrait faire un sculpteur mal inspiré qui se mettrait à retailler les statues-colonnes de nos porches romans pour leur donner plus de souplesse.

Cela dit, il est sans inconvénient de reconnaître que la formation harmonique de Berlioz a échappé en grande partie à la tradition ésotérique du Conservatoire




• Un précurseur









Bibliographie
Œuvres de Hector Berlioz



Grand Traité d’instrumentation et d’orchestration modernes, Paris, 1844 ; Voyage musical en Allemagne et en Italie, Paris, 1844 ; À travers chants, Paris, 1862 ; Mémoires, 2 vol., Paris, 1870, rééd. Flammarion, 1991 ; Œuvres littéraires, t. I : Les Soirées de l’orchestre, Stock, 1980 ; t. II : Les Grotesques de la musique, Gründ, 1971 ; t. III : À travers chants, L. Guichard éd. ; Correspondance générale, Flammarion, 7 vol., 1972-2001.

Études



C. BALIFF, Berlioz, Seuil, 1968, rééd. 1984
H. BARRAUD, Berlioz, Fayard, Paris, 1989
H. BARRAUD, M. FLEURET, B. GAVOTY, A. GOLÉA, Berlioz, Hachette, Paris, 1973
J. BARZUN, Berlioz and the His Century, Univ. of Chicago Press, 1982
P. BLOOM dir., Berlioz Studies, Cambridge Univ. Press, Cambridge (G.-B.), 1992
A. BOSCHOT, H. Berlioz, 3 vol., Paris, 1906-1913, rééd. 1946-1950
D. CAIRNS, Hector Berlioz, vol. I : The Making of an Artist, A. Deutsch, Londres, 1989 (Berlioz, vol. I : La Naissance d’un artiste, Belfond, 1992)
A. E. F. DICKINSON, The Music of Berlioz, St. Martins, Londres, 1973
D. K. HOLOMAN, Catalogue of the Works of Hector Berlioz, Bärenreiter, Kassel-Londres, 1987 ; Berlioz, Harvard Univ. Press, Cambridge (Mass.), 1989
H. J. MACDONALD, Berlioz, Dent, Londres, 1982 ; Berlioz’s Orchestration Treatise. A Translation and Commentary, Cambridge Univ. Press, Cambridge, 2002
R. STRICKER, Berlioz dramaturge, Gallimard, Paris, 2001
J. THIERSOT, Berlioz et la société de son temps, Paris, 1904
« Les Troyens », in L’Avant-scène opéra, no 128-129, 1990 ; « Benvenuto Cellini », ibid., no 142, 1991.


OPS/images/9782341002288.jpg
Hector Berlioz

N AW
S -

2

Yo\

\ A

\
“}\‘\s ’

A\ AN

B ENCYCLOPZDIA
(=¥] UNIVERSALIS






